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			Pour mes petits-enfants.


			INTRODUCTION GÉNÉRALE


			« Constantine une ville en écritures » est l’intitulé d’une étude plus globale que j’ai menée dans le cadre d’une recherche universitaire. Le travail préalablement conçu à partir d’une analyse académique de certains romans de langue française a interpellé ma ­curiosité sur la présence récurrente de Constantine dans d’autres genres littéraires. Pourquoi un tel intérêt ?


			Cette simple interrogation est devenue une passion. 


			Constantine, avant d’être une représentation littéraire, est tout d’abord un espace perçu qui a souvent fasciné par son site, par toutes les réalisations que les constructeurs successifs ont léguées à la ville et par son histoire ancienne, tumultueuse expliquée en grande partie par ce site si remarquable.


			Cet aspect réel, lisible que l’urbaniste américain Kévin Lynch nomme « lisibilité » est, sans doute, le point de départ de la rencontre entre la ville et ses textes. La diversité des manières de [d]écrire Constantine me paraît essentielle, elle signale l’extraordinaire capacité de Constantine à produire un intérêt d’écriture(s). En effet, les mises en texte de Constantine se déclinent selon plusieurs types d’expressions écrites, les plus représentatifs étant : le récit de voyage, le témoignage, le texte fictionnel (la poésie et surtout le roman).


			Ma réflexion prend appui sur des récits de voyage où Constantine suscite, à partir d’un effet1 de lisibilité, une imagibilité plus ou moins importante. Cette variabilité ressortit aux statuts sociaux des auteurs et à leurs objectifs de voyage.


			Les récits du voyage constantinois sont divers car écrits par des auteurs venus, eux-mêmes, d’horizons divers. Ils sont poètes, romanciers, peintres, géographes, navigateurs, historiens, journalistes, médecins, militaires, hommes de culte. 


			Ces différents profils confèrent au récit de voyage des variations auxquelles s’ajoutent les objectifs du périple et les formes d’expression, disparates à l’image même de la diversité des statuts socioprofessionnels de leurs auteurs.


			Constantine/Cirta, capitale de la Nouvelle Numidie, cité convoitée et dominée par des occupants de cultures diverses, fut, au fil des siècles, une ville de voyage. Aussi les récits, nombreux et d’une richesse inestimable, ont souvent constitué une précieuse source documentaire pour les historiens, les géographes ou les anthropologues. 


			Face à cette abondance des récits du voyage constantinois une sélection s’est imposée d’elle-même. 


			Ainsi si j’examine plus ou moins succinctement les récits des périodes de la présence romaine et ottomane en Algérie, c’est pour, en fait, mieux m’appesantir sur ceux de la période française. 


			Ce choix obéit à des motifs à la fois objectifs et personnels. 


			Mon statut d’enseignante chercheure universitaire m’a permis de mener une réflexion sur la littérature de langue française ; aussi il m’a semblé davantage pertinent d’entreprendre une analyse exhaustive des récits de certains écrivains-voyageurs français qui ont effectué leur périple durant la seconde moitié du XIXe siècle et les premières décennies du XXe siècle. 


			Cette période qui correspond à l’installation de la colonisation et puis à sa consolidation, est le théâtre d’importants changements du tissu urbain et du champ socioculturel de Constantine. Les voyageurs arrivés, moins d’une décennie après la prise de la ville, observent et rapportent dans leurs écrits des réalités spatiales, culturelles, historiques intéressantes à plus d’un titre car elles se situent à une époque où s’opèrent des mutations décisives. 


			Le second motif trouve sa justification dans la spécificité du statut social des écrivains-voyageurs que j’ai retenus. 


			Avant d’être de simples voyageurs, Théophile Gautier, Alexandre Dumas (père), Eugène Fromentin, Gustave Flaubert, Guy de Maupassant, Jean Lorrain,… sont des écrivains à la notoriété littéraire avérée.


			Les récits de voyage, hormis ceux de Léon l’Africain et de Thomas Shaw2, se singularisent par une charge esthétique remarquable car produits par des observateurs attentifs et, de surcroît, artistes : ils sont romanciers, poètes ou peintres.


			Par ailleurs, certains récits comme ceux de Fromentin, de Flaubert, de Gautier ont été commis sous forme de notes ou de croquis ébauches à des œuvres accomplies puis publiées ou peintes juste après le retour en France.


			En effet, les observations de Flaubert ont servi à nourrir son roman Salammbô ; celles de Gautier ont permis à l’auteur d’écrire la pièce de théâtre La juive de Constantine ; c’est en quittant ­l’Algérie (l’Algérois, Constantine et le Sud du pays) que Fromentin eut l’ultime conviction qu’il sera peintre. Ses notes et ses croquis lui ont servi à peindre des toiles parmi lesquelles La place de la Brèche à Constantine.


			Ce bénéfice littéraire et pictural, apport considérable pour la pratique artistique mais aussi pour Constantine, me semble digne d’intérêt3. Aussi, je lui consacre un chapitre que je développe sépa­rément. 


			La partie réservée aux écrivains-voyageurs français du XIXe siècle peut paraître démesurément développée4 mais, comme je l’ai souligné ci-dessus, l’aspect référentiel de leurs récits ne constitue pas l’unique préoccupation de l’analyse. 


			Les objectifs du voyage, le profit artistique, la valeur esthétique nécessitent une réflexion plus soutenue. Les récits de Gautier, à titre d’exemple, méritent une attention particulière. Ils se donnent à lire sous deux formes. La première renvoie à des notes prises sur le vif durant son séjour ayant produit deux textes « La danse moresque » et la « danse des Djinns ». La seconde consiste en une description des lieux distinctifs de Constantine mais qui est réalisée à partir d’une maquette conçue par l’architecte Duclaux et admirée par Gautier au Casino des Arts de Montmartre à Paris. Ici, nous sommes en présence d’un véritable renversement de la pratique d’écriture habituelle. L’écrivain s’inspira non pas de la réalité mais de sa reproduction – une maquette en l’occurrence – pour décrire la ville réelle, visitée quelques mois auparavant. 


			L’exemple de Louis Bertrand obéit à une autre considération : son récit du voyage constantinois, d’un style remarquable, m’a offert la possibilité de montrer comment un écrivain, porte-parole d’une idéologie colonialiste, exploite toutes les opportunités pour la soutenir et la glorifier. En effet, cet écrivain apôtre de l’idéologie algérianiste, l’est également dans un récit de voyage. 


			 Enfin, dans la section intitulée « Regards furtifs », j’interroge très rapidement les impressions de certains voyageurs comme celles du journaliste Charles Ravussin, de l’écrivain turc Nedim Gürsell et m’étonne du silence de Michel Butor romancier et grand voyageur français contemporain venu à Constantine au milieu des années 1950 mais qui n’a laissé aucune impression écrite sur son séjour. 


			Si dans les romans, l’image de Constantine tient davantage de l’écriture fictionnelle, par contre, dans les récits de voyage, l’intérêt se situe ailleurs. Il y a certes une représentation de la ville qui, sans passer par le filtre de la fiction, prend forme tout de même sur un socle soutenu par une écriture émotionnelle. Par ailleurs, l’importance des récits de voyage est à souligner dans une contribution d’ordre méthodologique. Ils permettent aux critiques littéraires d’aborder l’aspect historique, de tel ou tel texte. En effet, c’est à partir d’un lieu, d’un événement, d’un rite social ou culturel signalé par le voyageur/témoin que s’impose la nécessité de faire appel à l’histoire, à la sociologie culturelle pour décoder le contenu social des récits. Ceci permet une complète et meilleure compréhension des faits rapportés qui, plus caractérisent des écrits davantage référentiels que fictifs. Cette démarche qui consiste à rattacher les récits à leur contexte global est incontournable dans la mesure où la dimension référentielle est très présente. Les notes de voyage où l’on observe une certaine stratégie d’écriture et parfois un souci esthétique patent sont, aussi et surtout, une pratique et une observation sociale. L’aspect ­documentaire qui n’enlève rien à la création artistique, contextualise ces écrits dans un extra-texte riche qui mérite d’être interrogé. Les écrivains-voyageurs du XIXe siècle ont observé l’installation progressive de la colonisation française en Algérie ainsi que le passage d’un type de société à un autre. De ce point de vue, leurs témoignages constituent une richesse documentaire5 appréciable. Ainsi quand Flaubert décrit les « chasseurs de porcs-épics » il réfère, en fait, à une pratique culturelle ­typiquement constantinoise que l’analyste doit expliciter car cette cérémonie ayant inspiré certains écrivains (Flaubert6 lui-même et, bien plus tard, Kateb Yacine) a disparu. Quand Dumas, Gautier, Flaubert signalent la fuite des Constantinois par le ravin, ils font, en fait, allusion à un événement mémorable de l’Histoire de Constantine. En effet, en 1837, lors de la prise de leur ville, une partie de la population, qui a préféré fuir l’ennemi en affrontant le gouffre à l’aide de cordes de fortune, connut une fin tragique au fond des gorges du Rhummel. Flaubert s’inspira de cet évènement historique dans l’une des scènes guerrières de Salammbô, etc.


			Les textes relatifs au Voyage ont nécessité une réelle recherche documentaire. Leur accès est difficile : ils ne sont disponibles que dans certaines bibliothèques spécialisées7. Leur consultation a, au préalable, exigé de multiples investigations.


			CONSTANTINE, VILLE DU VOYAGE


			« Le voyage est une espèce de porte par où l’on sort de la réalité comme pour pénétrer dans une réalité inexplorée qui semble un rêve. » 


			Maupassant


			CHAPITRE I : 
PRÉLIMINAIRES


			Historique du récit de voyage


			Le récit de voyage peut-il être considéré comme un genre appartenant au champ littéraire ? La spécificité de la littérature pose un problème pour tout critique confronté à cette question : qu’est ce qui est littéraire et qu’est ce qui ne l’est pas ? Certaines thèses de Philippe Hamon8 ont tenté de désacraliser la littérature « n’importe qui, à n’importe quel moment dans n’importe quel lieu, dans n’importe quelle langue peut faire de la littérature ».


			T. Todorov, quant à lui, relie cette notion à la théorie du discours qui permet ainsi de remplacer l’opposition littérature/non-littérature par une typologie9 des discours. Ceci est fort séduisant, car considérer la littérature comme pratique discursive permet au critique de multiplier les lectures et les analyses textuelles. 


			Plus qu’une simple description de la ville visitée, le récit du voyage constantinois porte des empreintes singulières, porteuses de légendes et de mythes qu’explique, en majeure partie, le site distinctif de cette ville.


			Les récits de voyage, où l’imaginaire et le réel cohabitent, abondent en littérature. Le réel observé peut être relaté ou transformé par l’écriture. En effet, pour certains écrivains, le Voyage, en tant que « genre » littéraire, appelle une mise en scène textuelle comme le souligne Jeanine Guerin-Dallemesse10 : « Ce n’est pas pousser au paradoxe que de dire que le récit de voyage ressortit à la fiction. Pour lui comme pour les autres, entrent en jeu le travail de la mémoire, la finalité de cette écriture, la qualité du narrataire. » Aussi, le récit de voyage en remodelant le réel, par souci de fiction ou par extravagance, suscite la méfiance : « Les voyageurs ont souvent eu mauvaise presse et se sont vus traiter de menteurs au cours des siècles, de Strabon affichant son mépris pour les auteurs de périples, à T. Garzoni11. » 


			Or, la théorie des genres littéraires ayant évolué, la dimension poétique du récit de voyage paraît aux yeux du lecteur ou du critique si importante, qu’elle ne doit, en aucun cas, être dissociée de l’analyse textuelle.


			Aussi, dans la conclusion au chapitre consacré aux écrivains-voyageurs du XIXe siècle, je montre que certains de leurs récits s’inscrivent dans le projet d’une stratégie d’écriture explicite et que l’un des objectifs du périple était le profit littéraire. 


			Chaque civilisation, chaque période historique possède ses récits de voyage. De l’Antiquité à nos jours, d’Hérodote à Butor, ce type de récit est la pérennité même. 


			Dans l’Odyssée le poète grec Homère laisse entrevoir l’idée du voyage réel et initiatique où la quête de soi est essentielle. A juste titre, Mireille Djaider et Nadjet Khadda écrivent dans leur article : « Dans les jardins le l’Orient : rencontres symboliques12 » : « Le voyage se réoriente donc en itinéraire intérieur qui n’est pas repli sur soi mais expérience de la différence. » Eugène Fromentin est venu en Algérie afin d’entreprendre une double quête : aller à la rencontre de lui-même et de son art (pictural surtout). Son long séjour algérien – à Alger, Blida, Constantine, Biskra, Touggourt, – a apporté certaines réponses aux doutes qui le tourmentaient.


			Le récit de voyage est la porte ouverte sur le monde étranger et inconnu. Rappelons ici le conte « Sindbad le marin » des Mille et une Nuits qui relate les sept voyages du personnage légendaire. 


			A la fin du Moyen âge, l’ouvrage de Marco Polo Le livre des merveilles du monde (1298), a présenté aux lecteurs européens maints détails sur les sociétés de l’Extrême-Orient. Le livre du voyageur vénitien n’a-t-il pas été le guide pour Christophe Colomb quand il décide d’aller explorer « Les Indes Occidentales » en 1492 ? Et c’est surtout au XVIIe siècle que le récit de voyage devient une source d’informations pour des négociants, des aventuriers, des explorateurs de tous genres.


			L’auteur du récit de voyage peut être un poète, un romancier, un historien, un géographe, un navigateur, un chroniqueur, un militaire, un médecin, un ecclésiastique, etc. A cette variété d’auteurs correspond une pluralité de récits de voyage : de la simple observation à un récit élaboré ayant une charge littéraire et émotionnelle.


			En effet, la particularité du récit de voyage est un espace ouvert à la diversité narrative. Jean-Luc Moreau dans « Odyssées13 » nous donne à lire, avec une pointe d’amusement, l’énoncé suivant : « Ce voyage, vous pouvez le narrer en prose, en vers, voire en prose et en vers comme le fit en son temps notre bon La Fontaine… Vous pouvez le raconter dans la langue de Vaugelas ou dans celle de San Antonio, sous forme de dialogue ou en bande dessinée, au passé simple, au passé composé ou au conditionnel ludique… Selon que vous vous appelez Young ou Chateaubriand, vous vous contentez de jeter sur le papier de simples notes dans un style télégraphique ou au contraire, vous travaillez votre style, vous déployez vos ailes, vous pouvez voyager en zigzag dans votre mémoire, naviguer de souvenir en souvenir au gré de votre fantaisie, juxtaposer anecdotes et descriptions, et même vous passer de toute narration. » 


			Beaucoup d’écrivains de différentes nationalités, célèbres pour avoir publié des romans, des poèmes, des nouvelles, des pièces de théâtre, ont, par ailleurs, signé des récits de voyage. La liste est longue, signalons quelques noms : T. Gautier, A. Dumas, G. Flaubert, G. de Maupassant, M. Butor, M. Feraoun, Albert Camus et M. Haddad.


			Tous les voyages n’ont pas les mêmes intentions. Sans vouloir schématiser, citons deux motifs différents : la simple curiosité (T. Gautier), la recherche de la perfection artistique (G. Flaubert et E. Fromentin) du savoir (A. Dumas, G. de Maupassant). En effet, on peut voyager par dilettantisme comme on peut sillonner les terres et les mers pour aller à la rencontre d’une certaine instruction (T. Shaw) ; dans ce cas précis, voyager prend une dimension pédagogique. Le but visé est de parfaire sa propre culture, son propre savoir. Cette particularité, qui était en filigrane dans les récits de voyage, prend au XIXe siècle une propension plus intellectuelle. Ne faut-il pas rappeler qu’à cette période le discours philosophique – comme par exemple le positivisme d’Auguste Comte – désirait atteindre ou rétablir la connaissance en annihilant l’interprétation ésotérique ? Dans « l’imaginaire du voyage en Orient d’après l’œuvre de G. de Nerval14 », Pierrette Renard écrit : « Si la science orientaliste restitue l’apport originel en redécouvrant la signification des textes et des monuments anciens, elle inverse le trajet de la culture puisqu’elle les recrée en quelque sorte intellectuellement. Cette approche de l’Orient se situe donc entre les deux pôles de l’héritage et de la résurrection. Or Nerval qui participe de ce discours de restauration, a conscience de contribuer à cette archéologie du savoir puisque la dernière partie de son récit contient cet aveu : Dans le Moyen âge, nous avons tout reçu de l’Orient ; maintenant nous voudrions rapporter à cette source commune de l’humanité les puissances dont elle nous a doués, pour faire grande de nouveau la mère universelle. » 


			Apprendre, s’instruire, mieux se connaître, prendre plus de distance vis-à-vis de sa propre société peuvent constituer les raisons d’un voyage. Mais elles ne sont pas les seules.


			Au XIXe siècle, l’expansionnisme territorial, politique et économique voit naître et se multiplier des récits à forte coloration exotique. Le voyageur, pour de multiples motifs, s’intéresse davantage aux paysages, aux costumes, aux coutumes, aux architectures qu’à l’autochtone lui-même. Dans son étude « l’aventure détournée à propos de Djebel Amour de Frison Roche », Simone Rezzoug15 écrit : « La définition neutre du texte exotique comme œuvre qui ‘évoque les mœurs ou les paysages étrangers’ (d’après le Grand Larousse), semble donc insuffisante, mais a l’avantage de souligner l’extériorité du sujet par rapport à l’objet décrit. Le voyageur exotique visiterait le pays étranger en sélectionnant selon les cas ce qui le conforte dans sa conviction qu’il représente une civilisation porteuse de valeurs supérieures ou ce qui lui permet de faire le procès de cette même civilisation au nom du mythe du bon sauvage et d’une nature brute, seule garantie de valeurs individuelles authentiques. ». 


			Les voyageurs, souvent des écrivains, sont à la recherche d’un « orient » mythique dont l’objectif premier est la quête artistique, comme l’écrit Alain Verjat dans « Partir ou ne pas partir, le voyage des décadents et des symbolistes16 » : « … le voyage n’est jamais simplement documentaire, notarial, même s’il prend des allures de l’épopée géographique, comme chez Jules Verne. Partir c’est d’abord chercher, le voyage est une quête où l’imaginaire distribue toutes les cartes, et où le destin commet toutes les tricheries. » Pour certains écrivains, tels Maupassant, Flaubert, Gautier, les récits de voyage rapportés d’Afrique du Nord constituent la toile de fond de leurs futurs textes littéraires : Salammbô, Bel-Ami, La Juive de Constantine.


			Le roman d’aventures né au XVIIIe siècle (avec Daniel Defoe entres autres) et qui s’affirme au XIXe siècle, avec particulièrement Jules Verne, inscrit son projet idéologique dans le sillage de cet expansionnisme. Le voyage dans le roman L’île mystérieuse (1875) où transparaissent toutes les capacités inventives et ingénieuses de l’homme, traduit, en fait, les conquêtes du passé et surtout celles du futur. La science avec les machines – objet de culture et de culte – permet l’exploration d’un univers inconnu et infini. La conquête de cet espace s’appuie, d’une part, sur la puissance du nombre – du groupe17 – et d’autre part, sur la suprématie technologique du conquérant. L’écrivain français Xavier Marmier18 qui accompagnait un ministre lors d’un voyage en Algérie, a consigné ses observations dans Lettres sur l’Algérie (1847). Commentant certaines de ces notes de voyage, Aimé Dupuy19 écrit : « … en 1846, nous sommes avec Bugeaud, plus que jamais dans l’action, et Xavier Marmier a beau se défendre d’« une narration complaisante » de la situation, il abonde en compliments sur le plan de l’œuvre du Maréchal. D’ailleurs, l’écrivain est, lui aussi, pour une politique de force et il défendra Pelissier accusé, comme on sait, de l’enfumage des grottes du Dahra ».


			A partir du milieu du XIXe siècle, ce genre se détache de plus en plus de l’autobiographie qui, avant l’esthétisation du Voyage, occupait une place importante dans le récit où « ... L’auteur, le narrateur et le voyageur sont la même personne. Leur aventure ne commence pas par une naissance mais par un départ… doit s’achever par un retour20. » Le référentiel n’est plus le fantasme central du récit. Le regard du voyageur-narrateur veut affirmer son indépendance vis-à-vis du réel observé ou vécu en s’investissant dans une action énonciative où « … se développe une sorte de subjectivisme journalistique ou impressionniste qui volatilise toute intériorité qui implique donc la disparition paradoxale du sujet21 ». 


			Le récit de voyage peut prendre diverses formes : un journal, une correspondance, des mémoires, un roman. Flaubert entreprend un voyage en Algérie et en Tunisie avant d’écrire son roman Salammbô consacré à la princesse carthaginoise qu’il publie en 1862. Ses carnets de voyage consistent, en fait, en une prise de notes qui doivent servir de point d’appui à un roman où la rigueur et le souci d’ancrer le récit dans un espace, un extra-texte à la fois précis et imaginé, sont la pierre angulaire. Lors de son périple au Maghreb, Flaubert consigne des impressions sur les lieux, les habitants (leurs costumes et pratiques culturelles), les paysages, les légendes séculaires, bref, sur tout ce qui est susceptible d’être exploité dans un roman historique où l’écriture est marquée par les procédés réalistes et naturalistes. Toutes les notes prises par cet écrivain, lors de son séjour maghrébin, ne furent pas totalement exploitées pour la rédaction finale de son roman. En effet, il existe toujours une distance entre le voyageur et le romancier ; celle-ci est souvent instaurée par l’écriture et sa mise en forme. A ce propos J. Roudaut écrit : « Flaubert et Leiris recopient leurs calepins dans un ‘journal’ corrigé et mis au net lorsque le voyage est achevé, de ce fait, à la façon de l’autobiographie, le récit tend à donner un rythme et un sens à une aventure, à faire des détails hasardeux une totalité… ‘entre le soir et le moi de ce soir-là’, écrit Flaubert et évoquant le moment de son départ véritablement arrachement à sa mère, et sa terre, il y a la différence du cadavre au chirurgien qui l’autopsie22. » 


			De quoi est fait un récit de voyage ? De tout. D’histoire, de géographie, de sociologie, de mythes, de légendes, de culture, de peinture. C’est en ce sens que ce type de récit est aussi polyphonique : des voix diverses interfèrent en lui, celles de personnes rencontrées dans des lieux propres au voyage, tels les auberges, les diligences, les bateaux. Dans la voiture qui le mène de Philippeville (actuelle Skikda) à Constantine, Flaubert note : « La voiture craque et gargouille comme un ventre trop plein. Ces animaux, derrière moi, puent et gueulent ; le Provençal veut blaguer le spahi, qui rit en arabe ; les Maltais hurlent ; tout cela n’a aucun sens qu’un excès de gaieté. Quelles odeurs ! Quelle société23 ! ». 


			Dans une lettre adressée à son ami Louis Bouilhet, datée du 24 avril 1858, l’écrivain décrit, sensiblement, la même atmosphère : « En fait d’ignoble, je n’ai rien vu d’aussi beau que trois Maltais et un Italien (sur la banquette de la diligence de Constantine) qui étaient soûls comme des Polonais, puaient comme des charognes et hurlaient comme des tigres. Ces messieurs faisaient des plaisanteries et des gestes obscènes, le tout accompagné de pets, de rots et de gousses d’ail qu’ils croquaient dans les ténèbres, à la lueur de leurs pipes. Quel voyage et quelle société24 ! » Cette scène observée est consignée de diverses manières : soit de simples notes soit une lettre et dans certains cas un récit descriptif qui agrémente un roman ou une nouvelle. Aussi, le récit de voyage n’est pas toujours un simple assemblage de scènes vécues par-ci, par-là, il est souvent le prétexte à une stratégie d’écriture élaborée, ordonnée, construite qui donne vie au voyage lui-même. Ainsi, le périple d’Eugène Fromentin en Algérie, est rapporté sous une forme romanesque complète dans Une Année dans le Sahel, paru en 1859. La ville visitée devient ainsi sensation : « Le Caire, Beyrouth, Constantinople retrouvent progressivement une épaisseur, moins décrites d’ailleurs que réinventées dans l’émerveillement ou la nostalgie25. » Jean Lorrain lui aussi, n’a pas décrit le rocher de Constantine, il l’a d’abord vécu, ensuite, reconstitué et récrée dans Heures d’Afrique.


			Le désir de découvrir, d’apprendre, de connaître l’Autre, de se documenter édifie le soubassement essentiel de tout séjour à l’étranger. Mais aller à la découverte de l’inconnu c’est aussi voyager à l’intérieur de soi-même. 


			Mouloud Feraoun, qui visite pour la première fois la Grèce, le pays du passé fabuleux « du collège et de la littérature », se surprend à y chercher sa Kabylie natale : « Pour ma part j’avais un objectif très précis : il me fallait retrouver à tout prix ma Kabylie natale, ses villages accrochés aux sommets, ses rudes montagnards, ses ânes intrépides, ses chèvres capricieuses, ses oliviers et ses figuiers. C’étaient mes images d’Epinal et j’y tenais beaucoup26. » 


			Rentrer au bercail et se sentir un homme nouveau, enrichi, est, sans aucun doute, l’ enjeu principal du voyage. Après un séjour passé à l’étranger, Stendhal écrit : « La vieillesse morale est reculée pour moi de dix ans. J’ai senti la possibilité d’un nouveau bonheur. » 


			Les récits de voyage attribués originellement aux navigateurs, aux explorateurs, aux historiens, aux géographes seront, aussi, le fait d’écrivains notoirement reconnus. Ceci les engage-t-il à établir un pacte énonciatif où l’écriture surpasserait le référent ? Pas toujours. Parmi les écrivains-voyageurs du XIXe siècle, l’exemple de Flaubert est, précisément intéressant à signaler. En effet, ce grand écrivain, auteur de chefs d’œuvre de la littérature française, dont les ­techniques littéraires et la richesse fictionnelle ont révolutionné la littérature universelle, s’est montré très parcimonieux dans l’écriture de son voyage constantinois27. 


			Mais voyage et littérature n’entretiennent-ils pas une relation privilégiée ? Pour J-C Berchet28, un lieu « congénital, une relation homologique » les unit « Voyage, écriture, lecture ont donc une relation homologique. » 


			Avant de voyager à travers des lieux, des pays étrangers, l’écrivain voyage, tout d’abord, à travers l’imaginaire et les contrées merveilleuses du langage. Michel Butor, romancier, critique littéraire et grand voyageur du XXe siècle n’a-t-il pas donné à ses récits le titre générique Le génie du lieu ? 


			Voyage et littérature peuvent, donc, constituer un couple harmonieux. Jean Roudaut29 écrit : « La littérature n’est jamais que récit de voyage. Elle consiste à explorer les possibilités de narration, à faire jouer les formes de représentation, à saisir dans un même mouvement le lieu où l’on est et ses antipodes. »


			CHAPITRE II : 
CONSTANTINE : VOYAGE ET ÉCRITURE 


			Introduction


			Les récits de voyage sur Constantine sont nombreux. Ce livre n’a pas la prétention d’en analyser la totalité. Textes anciens ou non réédités, ils sont difficilement consultables. Ceux que j’ai pu examiner, m’ont permis de montrer, qu’à toute période importante de son histoire, Constantine fut présente dans ce type de récit. Ce paramètre explique la présentation chronologique des récits de voyage du corpus retenu qui se distribuent à travers les époques-clés : romaine, arabe, ottomane, française. 


			Ce choix offre l’opportunité d’ancrer Constantine dans ses différents contextes socio-historiques, sans pour autant recourir à un exposé figé ou fastidieux des différentes étapes de l’histoire tumultueuse de cette ville. Les récits du voyage constantinois, à travers divers siècles, permettent d’aborder l’aspect historique, d’une manière ciblée. En effet, c’est à partir d’un événement, d’un lieu, d’un rite social rapporté par tel ou tel voyageur, que s’ impose la nécessité de faire appel à l’histoire, à la sociologie pour, en fait, décoder tout l’aspect « socialité30 » du récit, et ce, pour atteindre une complète et meilleure compréhension des faits signalés. 


			J’emprunte le concept « socialité » à la terminologie sociocritique, en ayant à l’esprit que les textes sur lesquels a travaillé Claude Duchet, sont, souvent, plus fictionnels que référentiels (tels les récits de voyage).


			Ma démarche consiste, donc, à examiner, à « comprendre31 » attentivement les récits pour ensuite les expliquer en faisant appel aux différents savoirs qui constituent leur soubassement référentiel. Comprendre la cohérence interne de ce type de texte, suppose un décodage précis de l’environnement et du contexte socio-historique, sans pour autant verser dans l’exhaustivité. 


			Constantine, capitale de la Nouvelle Numidie, Africa-Nova, ville convoitée, assiégée puis soumise aux différentes occupations ; celles de la période Antique, avec les Phéniciens, les Romains, les Vandales ; celle de la période médiévale, sous les diverses dynasties musulmanes (Almohades, Mérinides, Hafsides de Tunis), celle des Turcs32 ou celle des Français, fut la ville du voyage. 


			Charles Saint-Calbre écrit, en introduction à son étude consacrée à « Quelques Auteurs Arabes Constantinois33 » ceci : « La ville de Constantine par sa situation naturelle, a, de tous temps, attiré l’attention des voyageurs, des écrivains et des artistes. Peintres, historiens, romanciers ont, de leur plume ou de leur pinceau, cherché à rendre la beauté pittoresque de la ‘ville de l’air’ de la cité des ‘passions’ ». 


			Beaucoup d’historiens, qui ont relaté certains aspects socio-politiques de cette ville, se référent à ces récits de voyage, tant il est vrai, qu’ils offrent un intérêt indéniable, non pas uniquement pour la véracité des faits observés, mais, plutôt, pour l’originalité du témoignage rapporté du séjour à Constantine. Ces récits étant fort nombreux, il m’a semblé nécessaire d’opérer une sélection. 


			Ce choix de récits, à travers les siècles et les âges, permet de constater que les regards de ces différents voyageurs se sont fixés sur les mêmes lieux avec, la récurrence des espaces, des rites et des mythes qui habitent cette cité.


			Section I : Aperçus


			1. Aperçus sur quelques récits de voyage de la période romaine


			a) Salluste et pompenius-mela


			Afin de conquérir Cirta et de récupérer sa fiancée, la princesse carthaginoise Sophonisbe34, le prince berbère Massinissa, déclare la guerre au roi Syphax. Il remporte la victoire en 204. En récompense, le Général romain Scipion, Consul d’Espagne, lui donne à gouverner le royaume du roi déchu, constitué de Cirta et de Carthage. 


			Massinissa règne, donc, de longues années à Cirta et fait appel à des colons grecs qui initièrent les Numides à différents arts (la sculpture, la gravure, l’architecture, la musique). A sa mort, Micipsa, son héritier, lui succède. Durant son règne, ce dernier se fit aider par ses deux fils ainsi que par son neveu, Jugurtha. A cette époque, Cirta était florissante. A la mort de Micipsa, une guerre sans merci, opposa ses deux fils (Hiemsal et Adherbaâl) à Jugurtha. Ce dernier vainqueur, prend les rênes du pouvoir à Cirta et devint maître de la Numidie. En 109, Rome lui déclare la guerre. Trahi par son beau-père Bokkus, roi de Mauritanie, il est vaincu par le Consul Marius, assisté de Sylla, chef de la cavalerie romaine. En l’année 50, le roi Juba 1er règne sur toute la Numidie. Ambitieux, raffiné, grand stratège, il avait des raisons personnelles d’hostilité envers Rome et son roi César. En 46 un nouveau conflit oppose la Numidie de Juba à Rome.


			Se sentant vaincu, César fait appel à Sittius, un Latin, chef d’une armée d’aventuriers qui l’aide à combattre le roi berbère Juba et à conquérir la Numidie dont la capitale était Cirta. 


			César convertit le Régnum Numediae en l’Africa Nova.


			Il nomme Salluste, gouverneur de cette province qui était rattachée à Rome. Afin de récompenser Sittius, César lui cède une partie des territoires conquis, parmi lesquels Cirta. Celle-ci devient ­Cirta-julia, ensuite Cirta-Sittianorum, cité des Sittiens qui y fondèrent une colonie s’étendant du nord comportant Chullu (Collo), Milevum (Mila), Rusicada (Skikda) au sud jusqu’à Sigus (dans les Aurès). Cette confédération prit le nom de République Des Quatre Colonies avec une organisation sociale et économique rigoureuse.


			Salluste, proconsul de l’Africa-Nova, n’a, en fait, exercé qu’une autorité politique générale sur cette confédération. Cet historien sénateur s’était-il installé à Cirta ? Sans doute car, certaines inscriptions gravées sur les rochers ont marqué la limite des jardins dont il était le propriétaire et qui se situaient dans la région périphérique de Constantine (avant le village El Hamma Bouziane). Le séjour de Salluste à Cirta, qui dura une année, ne fut pas des plus magnanime pour la population autochtone : « Salluste le moraliste… se rendit coupable de telles exactions, qu’on dut le traduire en justice et qu’il fut couvert de honte et d’infamie. Il est probable, du reste, qu’en raison des franchises municipales laissées à Cirta, le rôle de proconsul de Numidie fut uniquement politique35. ».


			Néanmoins, cet historien laisse un récit très riche, intitulé La Guerre de Jugurtha où il constate que Cirta était imprenable car protégée par son site naturel. 


			Rachid Boudjedra, dans son roman La prise de Gibraltar36, rapporte en latin quelques extraits de l’ouvrage de cet historien romain qui a relaté les batailles ayant eu lieu à Cirta. Le personnage central du roman, prénommé Tarek, en souvenir du guerrier berbère Tarek Ibn Ziad, s’exerce plus d’une fois à traduire en français le livre de Salluste37 : « Puis le voilà qui s’arrête de rire et qui, sans transition, me dit : et ce texte de Salluste sur les guerres de Jugurtha ? Où est-il ? Tu m’avais promis de me montrer la traduction, non ? » (p. 190) « Du coup, trop heureux, il se mit à lire un passage de Salluste sur les guerres de Jugurtha… Je vis l’ancienne Cirta tourner sur elle-même. » (p. 285).


			Jugurtha, grand guerrier numide et résistant à l’occupation romaine devient pour Tarek et son ami Kamel, le héros national, l’une des figures emblématiques de la résistance. C’est en traduisant des chapitres de l’ouvrage de Salluste qu’ils découvrent ce pan important de l’histoire de leur pays. 


			La résistance de Jugurtha a inspiré au XIXe siècle le poète français Arthur. Rimbaud38 qui dans un poème, fait l’éloge du combat de Jugurtha qu’il associe à celui de l’Emir Abd El Kader « Dans les monts d’Algérie, sa race renaîtra : Le vent a dit le nom d’un nouveau Jugurtha. » 


			Pompenius-mela, était un historien romain, il vécut au 1er siècle après J.-C. Dans ses notes de voyage, il insiste beaucoup sur la richesse économique de Cirta de cette période : « Cirta était très opulente sous le règne de Syphax. » 


			b) Strabon 


			Géographe grec, contemporain de Pomponius-Mela. Strabon, dans son célèbre ouvrage Géographie donne ses impressions sur les multiples aspects de Cirta. Relatant la richesse de cette cité, il écrit : « Cette ville a été fortifiée et abondamment pourvue de toutes choses, principalement par Micipsa qui y fit même venir une colonie de Grecs et la rendit si puissante qu’elle put mettre sur pied dix mille chevaux et vingt mille fantassins39. » 


			Si Salluste, après son séjour à Cirta consacre tout un ouvrage à la guerre qui avait opposé Jugurtha à l’armée romaine par contre Pompenius-Mela et Strabon, insistent, quant à eux, sur la puissance tant économique que topographique de la ville. Sa position naturelle – construite sur un rocher – rend la cité difficile à assiéger mais la puissante Rome y est parvenue : tel est le message transmis par ces deux voyageurs.


			2. Aperçus sur quelques voyageurs de la période médiévale


			A la fin du Xe siècle, quand les géographes arabes Ibn Hawkal et El-Bekri visitent Constantine, la dynastie autochtone Sanhadja régnait sur toute l’Ifriqia : 


			« Les Sanhadja furent les premiers à donner au Maghreb central une dynastie musulmane autochtone. Ils formaient des confédérations de tribus installées au nord d’une ligne allant de l’Aurès à Ténès40. » 


			En 1017, Constantine était sous l’autorité du gouverneur Maad El Moêzz.


			De graves dissensions opposent les gouverneurs sanhadjites à leurs suzerains, les khalifes Fatimides d’Egypte : « L’intransigeance de la politique religieuse du Mahdi, ses visées politiques impérialistes et la dure fiscalité imposée aux populations, furent à l’origine des difficultés des Fatimides au Maghreb et finalement de leur échec41. » 


			En 1045, El Moêzz rejette totalement l’autorité fatimide en rétablissant le rite sunnite selon l’école de Malek. Cet acte aura des conséquences. En effet, pour imposer son autorité, le gouverneur Fatimide envoie, en 1049, les tribus arabes de Hilal et de Soleïm qui s’installeront en Tunisie et dans le sud de la province de Constantine. C’est donc, à cette époque, que de célèbres géographes arabes viennent à Constantine. Je signale quelques noms, ceux des plus célèbres sans néanmoins m’y attarder.


			a) Ibn Hawkal 


			Géographe, il consigne ses notes de voyage dans Kitab al masalik wa el mamalik. La partie concernant le Maghreb a été éditée par Goege sous le titre Description al maghrebi (Leyde 1860)42.


			Ibn Hawkal visite l’Afrique du Nord en 951. Il laisse ses impressions de voyage sur différents ports des régions où il a séjourné à : Oran, Ténès, Alger, Annaba.


			Ce géographe est l’un des premiers à avoir utilisé dans son récit le surnom « l’aérienne » attribué à Constantine et qui sera, plus tard, repris par beaucoup de voyageurs et d’écrivains tels Al Idrissi, Yakut, Maupassant, Tahar Ouattar.


			Cette ville « aérée », ventée, s’est vue octroyer ce qualificatif, qui en langue arabe renvoie aux lexèmes « air », « ravin », « passion », mais ayant le même phonème « haoua ». L’homonymie43 entre les lexèmes « air » et « passion », a permis aux voyageurs et poètes de différentes périodes de rester admiratifs face à cette topographie distinctive liée, bien entendu, au ravin.


			Cheikh Abou Hafs Sidi Amor El Ouazzan, célèbre juriste natif de la ville, écrit en (1541)44 au Pacha d’Alger, Hassan Ar’a, ceci : « Cette ville que l’on appelle Constantine, et qui, anciennement comme aujourd’hui a été surnommée Bled El Haoua (ville de « l’air » et aussi des « passions », le mot « haoua » en arabe ayant ces deux significations) ne saurait, dans le sens physique de ce mot ni s’étendre ni diminuer. Mais dans le sens des passions, elle croît et grandit à mesure que les nuits et les jours se succèdent, au point qu’elle en est arrivée à cet excès dont tout homme quelque peu observateur ne peut s’empêcher de témoigner. » 


			Bien plus tard, Guy de Maupassant, écrivain français du XIXe siècle écrit, dans son récit de voyage intitulé Au Soleil : « La cité disent les Arabes, à l’air d’un burnous étendu. Ils l’appellent Belad-El-Haoua, la cité de l’air, la cité du ravin, la cité des passions. » (p. 127).


			b) El-Bekri


			Historien arabe contemporain d’Ibn Hawkal, il écrit un ouvrage où sont rapportées ses différentes notes de voyage, intitulé Description de l’Afrique septentrionale45 ; le passage suivant est extrait du chapitre consacré à Constantine : « Constantine est une grande et ancienne ville, renfermant une nombreuse population et d’un accès tellement difficile qu’aucune forteresse au monde ne saurait lui être comparée ; elle est située sur trois grandes rivières portant bateau qui l’entourent de toutes parts. Ces rivières proviennent de sources nommées « les sources noires » et passent par un ravin d’une profondeur énorme. Dans la partie de ce ravin on a construit un pont de quatre arches, lequel soutient un second pont qui en supporte un troisième de trois arches. Sur la partie supérieure de ces arcades, se trouve une chambre qui est de niveau avec les deux bords du ravin et qui forme le passage par lequel on entre en ville. Vue de cette chambre, l’eau qui est au fond du ravin a l’aspect d’une petite étoile tant le précipice est profond ; Cette chambre s’appelle l’étoile Sirius parce qu’elle est, pour ainsi dire, suspendue au ciel. » 


			Le site particulier de la ville a beaucoup impressionné l’historien. Constantine est telle un « bateau » porté par trois rivières qui sont le Rhummel, Boumerzoug, Oued El Kébir ce qui explique l’existence du pont – El Kantara – Le site grandiose permet des métaphores, celle du bateau et de l’étoile.


			Dans Discours sur l’histoire universelle46, Ibn Khaldoun cite cet historien mais pour, en fait, signaler certaines lacunes : « Al Bakri auteur du Livre Des Routes et Des Royaumes, qui s’est tenu aux itinéraires et aux empires, parce que de son temps, il n’y avait pas beaucoup de changements dans l’état des nations et des races. » 


			L’auteur de Al muquaddima juge, parfois sévèrement, certains faits rapportés par l’historien : « Al Bakri veut dire que le vase contenait un talisman contre la peste et qu’en le brisant, son influence magique disparaît avec lui, laissant reparaître l’infection et l’épidémie. Mais ce conte est un exemple des croyances absurdes qui ont cours dans le peuple. Al Bakri n’était ni assez instruit, ni assez éclairé pour répéter cette fable et en voir l’absurdité47 ». 


			c) Al Idrissi 


			Au XIIe siècle, quand Al Idrissi visite Constantine, la province était soumise à l’empire berbère Almohade. Cette dynastie qui professait le dogme de l’unité de Dieu était sous le commandement d’Abd El Moumen, disciple d’Ibn Toumert. Cette ville connut les guerres qui opposèrent, à différentes reprises, les Almohades aux Almoravides dirigés par Ibn Rania.


			Ce voyageur, géographe d’origine marocaine, écrit au XIXe siècle Le livre de la récréation de l’homme désireux de connaître les pays48. Les passages retenus sur la description de Constantine insistent sur son opulence : « La ville de Constantine est peuplée, commerçante ; ses habitants sont riches, font le commerce avec les Arabes et s’associent entre eux pour la culture des terres et pour la conservation des récoltes. Le blé qu’ils conservent dans les souterrains y reste souvent un siècle sans éprouver aucune altération. Ils recueillent beaucoup de miel et de beurre qu’ils exportent à l’étranger. » ; et sur l’architecture de ses maisons : « Dans toute la ville de Constantine, il n’est pas de porte de maison, grande ou petite dont le seuil ne soit formé d’une seule pierre ; en général aussi, les piliers des portes se composent soit d’une, soit de deux, soit de quatre pierres. Ces maisons sont construites en terre et le rez-de-chaussée est toujours dallé. Il existe dans toutes les maisons, deux, trois ou quatre souterrains creusés dans le roc.


			Constantine est l’une des places les plus fortes du monde, elle domine des plaines étendues et de vastes campagnes ensemencées de blé et d’orge. » 


			Al Idrissi a, par ailleurs, écrit en 1154 le Livre de Roger49 dédié au roi normand de Sicile. Dans cet ouvrage, figure la célèbre carte géographique du monde, dont Ibn Khaldoun s’inspira dans Discours sur l’histoire universelle. Ce dernier ne cachait pas son admiration pour le géographe marocain, ses récits de voyage lui ont été d’une utilité certaine. Vincent Monteil, traducteur du livre d’Ibn Khaldoun, écrit : « Il est question, selon Al Idrissi (1154) que suit ici fidèlement Ibn Khaldoun, du pays de Qammuriya… De plus la recension d’Ibn Khaldoun (empruntée pour une large part à Al Idrissi), comporte des lacunes50… ». 


			d) Yakut et Ibn Battûta


			YAKUT51 est le nom d’un autre voyageur venu à Constantine à la même période qu’Al Idrissi. Reprenant le surnom de la ville – haoua –, il l’attribue à ses habitants qu’il appela « les hawwara ». 


			Ibn Battûta est surnommé « le voyageur de l’Islam » pour avoir en trente années sillonné différents pays musulmans. Jeune, il quitte son Maroc natal pour entreprendre son premier pèlerinage à la Mecque en juin 1325. Il traverse plusieurs villes du Maghreb déchirées par des luttes et guerres. Il arrive à Constantine après avoir fait escale à Tlemcen, Alger, Bougie. C’est dans son ouvrage Voyages : de l’Afrique du Nord à La Mecque52 que son séjour à Constantine est brièvement signalé. Aucune description, aucun commentaire si ce n’est la forte pluie qui lui a occasionné des désagréments : 


			« Cependant, nous voyageâmes jusqu’à ce que nous fussions arrivés près de Koçanthînah, et nous campâmes en dehors de cette ville. Mais nous fûmes surpris par une pluie abondante, qui nous contraignit à sortir de nos tentes pendant la nuit, pour nous réfugier dans des maisons voisines. Le lendemain matin, le gouverneur de la ville vint au devant de nous. C’était un chérif très distingué que l’on appelait Abou’lhaçan. Il examina mes vêtements, que la pluie avait salis, et ordonna qu’on les lavât dans sa maison. L’ihrâm était tout usé. Cet officier m’envoya, pour le remplacer, un ihrâm d’étoffe de Baalbec, dans l’un des coins duquel il avait lié deux dinârs d’or. Ce fut la première aumône que je reçus pendant mon voyage. » (p. 64).


			Section II : constantine de la période ottomane 


			1. Léon l’Africain 


			Son nom musulman est Hassan Ibn Mohammed El Ouazzane. Il grandit à Fez, au Maroc où s’était réfugiée sa famille.


			De 1511 à 1519, il est chargé de missions diplomatiques, aussi, il parcourt divers pays : le Maghreb, la Turquie, la Libye, le Mali ; durant l’un de ses voyages, il est capturé par les corsaires siciliens et doit se convertir au christianisme. Protégé du roi Léon X, il vécut attaché à sa cour durant de longues années.


			En 1525, il achève son célèbre ouvrage Africa, écrit en italien à partir de ses notes de voyage rédigées en langue arabe. Ce livre sera durant plus de trois siècles l’ouvrage de référence pour les historiens et géographes de l’Afrique et du Maghreb : « Il faut attendre le XVIIe siècle pour que sa royauté bibliographique lui soit disputée en France par P. Dan, Marmol, Dapper. », rapporte Guy Turbet-Delof dans l’un de ses ouvrages53.


			Inlassable voyageur, ayant vécu loin de son pays d’origine, il ne s’est, pourtant, jamais coupé de ses origines et de ses racines culturelles : « Lointain précurseur de Montesquieu, Léon ­l’Africain est un cosmopolite au sens noble du terme…, un être sensible qui n’a jamais renié sa patrie et qui après avoir indiqué les vertus des Africains, s’excuse d’énumérer leurs vices. », écrit, à son sujet Turbet-Delof54. 


			Sur cet aspect particulier de son parcours social, le célèbre voyageur rapporte dans Africa55 : « Vu que j’ai eu l’Afrique pour ma nourrice où j’ai été élevé et en laquelle j’ai consommé la meilleure et la plus belle partie de mes ans. » 


			Léon L’Africain, géographe arabe du XVIe siècle est venu à Constantine, lors de l’un de ses multiples voyages à travers le monde. Ses impressions sur certaines villes de l’Est algérien – Constantine, Mela-Cité (Mila), Bona (Annaba), Tifash (Tipasa), etc., – peuvent être lues dans son ouvrage Africa ou Description de l’Afrique56.


			Les pages 364 à 368 décrivent Constantine.


			Cette ville, que le géographe visite au milieu du XVIe siècle, est sous l’occupation turque, durant le règne d’Hassan Pacha, fils de Kheireddine. Elle fut soustraite, en 1522, au sultan Abou Abdallah Mohammed El Hafsi, de la dynastie Hafside de Tunis dont le pouvoir s’étendait sur toute l’Ifriqia. Kheireddine, dit Barberousse, accorde le commandement de Constantine aux caïds libres. 


			Mais de 1544 à 1552, cette cité est gouvernée par l’un des fils de Kheireddine. A cette période, Constantine, note Léon l’Africain, est très opulente : « Les terres qui dépendent de Constantine sont bonnes et fertiles, rendant trente pour un, au commerce prospère et aux marchés bien fournis. » (p. 367)57, comme le signalait, avant lui Al Idrissi. Par ailleurs, le géographe insiste sur l’aspect créateur et ingénieux de ses architectes : « Embellie d’agréables maisons et de somptueux édifices…, un temple majeur, plusieurs places. » (p. 364).


			L’artisanat de l’armurerie, le commerce des tissus et de la laine sont prospères. Deux fois par an, les commerçants de Constantine se rendent à Tunis pour vendre leurs tissus de laine : « Les gens de Constantine se réunissent deux fois par an en caravane pour se rendre en Numidie où ils transportent des tissus de laine, comme ils sont le plus souvent attaqués par les Arabes, ils emmènent avec eux quelques arquebusiers turcs qui sont très bien payés. » (p. 368). Le mot « Numidie » fait référence à l’ancienne Carthage, capitale de la région – ancien axe Carthage-Cirta – ; le mot « Arabes » renvoie très probablement à « Arban », les bédoins, les nomades arabes.


			L’insécurité dont parle Léon l’Africain précise le contexte historique de l’époque. Le bey de Tunis n’admettait pas la suzeraineté du Pacha d’Alger, aussi durant plus de deux siècles les deux gouverneurs furent en guerre.


			Le récit de voyage de Léon l’Africain, décrivant les lieux distinctifs de Constantine, ne manque pas de rappeler les grandes étapes de son histoire ; romaine : « Les romains fondèrent anciennement cette cité comme s’en rendent compte les visiteurs par les nombreux témoignages, tels que les murailles qui sont hautes et larges. » ; et hafside : « Jadis la coutume des rois de Tunis était de confier le gouvernement de cette cité à leur fils aîné, mais quelque fois cette règle n’a pas été observée. » (p. 364).


			Le site de cette ville a, en premier lieu, capté le regard du géographe : « La ville est située sur une haute montagne […], elle est entourée de rochers élevés au-dessous desquels coule un fleuve Sufegmare. (p. 364) Le fleuve, le Rhummel est désigné par son nom berbère « sufegmare » ou « assifugmar », qui signifie rivière de sable que les Arabes ont, par la suite, traduit par « oued el erremel » qui a donné Rhummel. Les Romains l’appelaient Ampsaga.


			L’arc de triomphe ainsi que « l’édifice de marbre » attestent l’ancienne présence romaine dans la ville : « … à un mille et demi environ de la ville, se trouve un arc de triomphe, semblable à ceux qui sont à Rome. Mais la sottise populaire, qui est sans jugement, croit qu’il s’agit d’un palais où s’abritaient les esprits malins qui fuirent les mahométans après avoir été chassés au temps où ils habitaient à Constantine. » (p. 367). Il s’agit, en fait, de l’amphithéâtre de la nécropole des Quatre Colonies, se trouvant sur la rive droite du Rhummel. Le Bey Salah le démolit en 1790 et ses matériaux serviront à la reconstruction du pont El Kantara. La gare de la ville fut construite au centre de l’emplacement de cet édifice surnommé par les autochtones Ksar El Ghoula – le palais de l’Ogresse –. 


			Deux autres arcs de triomphe ont existé à Constantine : l’un dans l’ancienne rue Caraman et l’autre à l’emplacement de l’hôtel de Paris, à l’entrée de la rue Nationale. 


			Le regard du voyageur s’arrête, par ailleurs, sur les sources d’eau chaude du Rhummel. Elles constituaient le lavoir pour les femmes de la cité58. De ce fait, elles étaient souvent associées aux croyances magiques : « Les femmes de la ville descendent en ce lieu pour laver leur linge. D’un autre côté, il y a un bain situé à trois jets de pierres de la ville, alimenté par une source très chaude qui jaillit entre les grosses pierres. On y trouve une grande quantité de tortues qui sont considérées par les femmes comme des esprits malins. Quand par accident une de ces femmes contracte la fièvre ou quelque autre maladie, elle prétend que ces tortues en sont la cause, et comme remède, elle tue aussitôt une poule blanche qu’elle porte à la source et l’y abandonne. » (p. 368)59. 


			Il s’agit, en fait, des sources de Sidi Mimoun, situées sur la rive gauche du Rhummel. Celles-ci se trouvent à la sortie de la ville, à la hauteur des anciennes usines Lavie60. Elles étaient le captage d’une source thermale durant la période romaine61. Sidi Mimoun était un saint de la ville, vénéré (il l’est encore) par les femmes de Constantine. La ziara – la visite – se faisait tous les mercredis avec sacrifice de volailles, comme le signale Léon L’Africain, qui a dû assister à l’une de ces cérémonies62. 


			Alphonse Marion63 signale ce lieu important de la ville, mais en précisant que les maladies contractées au contact de ces sources, sont d’ordre plus épidémiologique que maléfique : « L’atmosphère d’horreur sacrée que dégageaient ces gorges hantées par les vautours64 susceptibles de métamorphoses et surtout par les djennouns maléfiques de l’abîme… n’est sans doute pas étrangère à la réputation de magie noire qui s’attacha à la cité du Vieux Rocher, des traces en ont survécu jusqu’à nos jours. Mais sans que les esprits peu avertis du Moyen âge s’en rendent bien compte, les gorges devinrent un foyer maléfique du fait de la dégradation ou la destruction stratégique des aqueducs romains ; les citadins en furent réduits à l’eau des citernes et quand celles-ci se vidaient à celles des trois ou quatre sources d’eau chaude… il suffisait d’une simple variation de niveau pour que cette eau se confonde avec celle du torrent et la consommation de ce liquide pollué occasionnait fatalement des épidémies. » 


			Comme dans divers textes sur Constantine, les notes de voyage de Léon L’Africain associent les lieux de la ville aux légendes et magies transmises de génération en génération. L’édifice en marbre (p. 368), près de la cascade d’eau froide est, d’après la légende, un lieu maudit : « Le vulgaire croit que c’était une école de lettres dont le maître et les élèves étaient vicieux. Dieu aurait transformé ces hommes en marbre pour leurs pêchés ainsi que leur école. » S’agit-il des bains de Sidi M’cid ?


			Jean Déjeux65, dans le chapitre relatif à la pétrification et aux différentes légendes constantinoises qui lui sont attribuées, écrit : « Au sujet des bains de Sidi M’cid célébrés dans l’œuvre de Kateb, une légende est rapportée par Léon l’Africain dans sa Description de l’Afrique. Près de cette source dit l’auteur, on trouve un édifice en marbre… Dieu aurait donc transformé en marbre et les habitants et l’école à cause de leurs pêchés (de pédérastie faut-il comprendre…), comme pour les habitants de Sodome et Gomorrhe l’homosexualité est châtiée par la pétrification. » 


			2. Thomas Shaw 


			Au XVIIIe siècle Shaw est réputé grand voyageur européen du Maghreb qu’il parcourt pendant douze années de 1720 à 1732 : « Bien que son port d’attache fût Alger où il était chapelain des comptoirs anglais, il voyagea beaucoup au Maghreb et dans les pays arabes du Levant. En Afrique du Nord il alla dans l’ouest jusqu’aux monts Trara, vit Oran, les autres villes de la côte et le Chelif. Dans l’est, il alla jusqu’au Djurjura et remontant vers la côte à Bône et au bastion de France66 ». 


			Ces voyages devaient, en fait, servir à mener des recherches dans différents domaines – géographique, climatique, ethnographique : « C’est ainsi qu’il organise la population de la Barbarie en deux groupes, citadin et rural, eux-mêmes subdivisés en Maures et Turcs pour le premier, Arabes et Kabyles pour le second67. ». Il consigne ses notes de voyage dans son célèbre ouvrage68 où rigueur et observation scientifique méritent d’être signalées.


			Se voulant rigoureux, Shaw se méfie des légendes et des mythes qu’il juge indignes de la pensée : « Shaw est remarquable par sa volonté de détruire l’obscurantisme, les fables, les mythes. Mais ce mépris pour toute forme de pensée jugée par lui inférieure l’entraîne au racisme69. » 


			L’ouvrage de Shaw, qui ne laisse rien au hasard où toutes les observations sont notées, vérifiées : « Il s’appuie sur un ensemble d’observations, relevés systématiques, expérimentations qu’il a faites personnellement, demandent, parfois l’aide de savants ­d’Oxford, utilisant même les travaux des missionnaires français. », ne devait-il pas servir le capitalisme européen et son expansionnisme territorial ? 


			A Constantine, ce voyageur anglais, a surtout insisté sur le passé romain de la ville qu’il glorifie, comme le feront, plus tard, certains intellectuels « algérianistes » (tel Louis Bertrand). A ce sujet, il écrit : « Ce sont les Romains qui ont fondé Constantine, on ne peut en douter lorsqu’on examine les murs solides, élevés et très anciens, construits en pierres noires parfaitement taillées. L’étendue de ses ruines nous montre qu’elle était fort grande et sa situation peut faire juger, en effet, qu’elle devait être très forte.


			Regardant du côté du Nord, il se présente aux yeux, à une grande distance un paysage magnifique formé par un grand nombre de vallées, de collines et de rivières. » 


			Les impressions de ce voyageur sur Constantine furent rassemblées dans l’ouvrage L’Algérie un siècle avant l’occupation française. Témoignage de T. Shaw, religieux anglais70.


			Shaw n’est pas un écrivain littéraire, aussi son récit du voyage algérien se veut un ouvrage à caractère scientifique, avec le souci constant de comprendre, de faire des classifications. Nous sommes au XVIIIe siècle et ce contexte explique, en partie, cette préoccupation. A ce sujet Ann Thomson71 écrit : « Ces récits remplissaient multiples fonctions ; ils étaient depuis longtemps source de renseignements sur les coutumes et croyances qui permettaient de remettre en question les dogmes de la religion chrétienne. Or, de toute évidence le voyage en Barbarie ne peut remplir une telle fonction. Ensuite, les récits de voyage ont fourni des éléments d’une anthropologie, ­c’est-à-dire d’une interrogation sur l’homme et sur l’origine de la société, sujets privilégiés des Lumières. » 


			Les observations de Shaw sont minutieuses : la ville et régions visitées sont décrites à l’aide de multiples détails ayant trait à la végétation, à l’agriculture, aux traditions culinaires ou vestimentaires, aux richesses du sol, à l’architecture des villes et des maisons, aux croyances, aux cérémonies culturelles, etc.


			Constantine est abordée de loin : du lieu où le Rhummel prend sa source (dans la région de Ferdjioua) : « … quelques rivières moins considérables qui prennent leurs sources dans le Gibel-Oâsgar, forment à leur jonction l’Oued-el-Rommel ou Rommalah, ­c’est-à-dire la Rivière Sablonneuse, et les deux autres bras avec les ruisseaux qui s’y jettent, le Bou-Marzouke, ainsi nommé d’un marabout près du tombeau duquel il passe. A environ cent toises de Constantine, le Rommel se joint au Bou-mazzouke, qui prennent alors le nom de Sof-Djimmar ou conservent celui de Rommel ; le dernier est même plus usité72. ». 


			Ce voyageur en fin toponymiste, remonte dans l’histoire de cette région afin de préciser les différentes appellations du Rhummel, âme de Constantine : « Cette rivière reçoit ensuite le Boudjer-aat, ­Aïn-el-Fouah, et les sources de Redjass, puis laissant la ville de Milah [….], elle se joint aux deux bras dont j’ai parlé plus haut. La Saf-Djim-mar, le Rommel ou la rivière de Constantine, comme les Arabes l’appellent indifféremment, peut fort bien être l’ancienne Ampsaga qui passait sous les murs de Cirta, et se jetait dans la mer entre Sgilgili et Coll. Les géographes modernes font tomber ­l’Ampsaga dans le golfe de Coll ; mais cette assertion n’est pas exacte, puisqu’elle se jette dans la mer qu’à six lieues plus à l’ouest. » (p. 189).


			Tout en rappelant les séjours et récits des voyageurs qui l’ont précédé – Antonin, Ptolémée, Strabon, Pomponius-Méla, Abulfeda, Léon l’Africain, Pline, etc. Thomas Shaw passe en revue les régions avoisinantes73 de la ville.


			Après avoir situé Constantine par rapport aux rivières, aux fleuves, à la mer ; le récit du voyageur anglais, aborde cette ville par son passé romain, quand elle se nommait Cirta74 : « Pline place Cirta… à quarante-huit milles romains de la mer. Les historiens la dépeignent non seulement comme l’une des principales, mais aussi comme l’une des plus fortes villes de la Numidie. » (p. 210). 


			Sa position géostratégique faisait d’elle une ville romaine importante où le génie humain a laissé de multiples réalisations, tels les citernes et les aqueducs, etc. « L’étendue de ses ruines atteste, en effet qu’elle devait être fort grande et sa position fait facilement juger qu’elle devait être très forte… Outre une multitude de ruines en tous genres répandues sur l’emplacement de l’ancienne Cirta, il existe… une réunion de citernes destinées probablement jadis à recevoir l’eau du Physgiah qui y parvenait par un aqueduc… Ce qui en reste prouve le génie des Cirtésiens, qui ne craignaient point d’entreprendre un ouvrage d’une aussi prodigieuse dimension. » (pp. 210-211).


			Le ravin, qui est le site distinctif de la ville est nommé « précipice ». Est-ce la traduction de l’anglais qui a retenu ce lexème ? En effet, dans les récits de voyage de langue française le mot « ravin » est davantage usité : « Au bord du précipice, situé au nord, sont les débris d’un grand et bel édifice, qui sert aujourd’hui de caserne à la garnison turque. On y voit aussi quatre piédestaux de chacun sept pieds de diamètre, qui paraissent avoir appartenu à un portique. Ils sont d’une pierre noire, peu inférieure au marbre, et qui paraît avoir été tirée des rochers sur lesquels la ville s’élève. » (p. 212). Ce passage est intéressant à plus d’un titre car Shaw est l’un des rares voyageurs à décrire la « caserne turque ». Cet édifice romano-turc fut détruit par les Français pour laisser place à la construction du théâtre de la ville : « Le théâtre a été construit sur l’emplacement de la Caserne Des Janissaires. Il a été inauguré le 6 octobre 1883 avec les représentations de ‘l’étincelle’ et ‘des Mousquetaires de la Reine75’ ».


			Le regard du voyageur s’attarde sur un autre lieu de Constantine : le pont de la ville, celui-ci n’est pas nommé, mais il s’agit, bien entendu, du pont El Kantara qui date de la période romaine76 : « Ce pont était un chef-d’œuvre dans son genre. La galerie et les colonnes des arches étaient ornées de corniches, de festons, de têtes de bœuf et de guirlandes. L’entre-deux de chaque arche est surmonté de caducées et autres. Entre les deux principales arches, on voit, sculptée en relief et très bien exécutée, une femme marchant entre deux éléphants, et donc la tête est surmontée d’une grande coquille en forme de dais. Les éléphants ont la tête placée l’une vis-à-vis de l’autre, et leurs trompes croisées. La femme qui est coiffée en cheveux, a pour vêtement une espèce de large chemise, dont elle relève devant la partie inférieure avec la main droite, en regardant la ville d’un air moqueur. Si ce morceau de sculpture s’était trouvé partout ailleurs, j’aurais pu croire qu’il servait d’ornement à quelque fontaine, parce qu’il est assez connu que les anciens y représentaient quelquefois des sujets comiques ou badins. » (p. 212).


			Cet énoncé descriptif est d’un intérêt certain. L’architecture et l’ornementation sont décrites avec beaucoup de précision, cette description est précieuse, elle confère une pérennité au pont. En effet, quand en 1720 Shaw visite Constantine, ce monument était intact : il s’effondre en 1857. Tous les récits du voyage constantinois – surtout ceux du XIXe siècle – s’attardent sur la description du pont El Kantara, mais celle de ce voyageur anglais est, de ce point de vue, d’une richesse avérée. Visité à une période cruciale, ce lieu est immortalisé par la description de Thomas Shaw. Effectivement, entre 1720 et 1732 (séjour du voyageur en Algérie), l’unique pont de la ville n’avait pas encore connu les différentes transformations, celles des Turcs (en 1792-1793) et celles des Français (en 1867).


			Non loin du pont El Kantara, Shaw a, par ailleurs, admiré les ruines romaines d’un arc de triomphe romain « Le Château du Géant » : « Parmi les ruines qui sont au sud-ouest, on remarque un arc de triomphe presque dans son entier. On le nomme le Cassir – Goulah ou le Château du Géant. Il se compose de trois arches, dont celle du milieu est la plus spacieuse. Toutes les bordures et les frises sont enrichies de figures, de fleurs, de faisceaux d’armes et d’autres ornements. Les pilastres d’ordre corinthien, élevés de chaque côté de la grande arche, sont sculptés de la même manière que les piliers des portes, et dans un assez bon état de conservation ; mais les colonnes du même ordre qui soutiennent le fronton, sont rompues et très endommagées. » (p. 213). Comme pour la description du pont, Shaw laisse, dans ses notes, de précieux détails sur ce monument romain qui disparaîtra lors de la reconstruction du pont El Kantara à la fin du XVIIIe siècle. 


			Avant de clore son récit de voyage sur Constantine, Shaw revient sur le Rhummel pour signaler, d’une part, ses cascades à la hauteur de Kef Chekara : « d’où aujourd’hui comme autrefois, on précipite les criminels » (p. 213), et d’autre part, sa source thermale de Sidi Mimoun à l’origine de diverses légendes et textes de création orale : « Un peu au-delà de cette cascade se trouve la Kabat-bir-a-haal, nom que porte une belle source d’une eau limpide et transparente, et qui nourrit un grand nombre de tortues. On a fait bien des contes extraordinaires à cet égard, mais sans le moindre fondement. » (p. 213).


			3. Conclusion 


			Ces deux voyageurs, Léo l’Africain et Thomas Shaw, venus à Constantine durant la période ottomane ont insisté, l’un sur la richesse naturelle de la ville, l’autre sur son passé glorieux durant l’occupation romaine.


			Parmi les lieux distinctifs qui ont retenu leur attention, remarquons le même intérêt pour l’arc de triomphe et la source de Sidi Mimoun. Après les avoir décrits, les deux voyageurs signalent toute la création orale (contes, légendes, cérémonies) qu’ils ont inspirée.


			Léon l’Africain avait séjourné à Constantine deux siècles avant Thomas Shaw. Son ouvrage Africa était le bréviaire pour tout voyageur qui entreprenait un périple au Maghreb. L’anthropologue anglais l’a lu, puisque il note à la page 191 de son ouvrage ceci : « Léon l’Africain nous apprend que Blaid-El-Aneb a été édifiée de ces ruines… » (p. 191).


			La visite et les descriptions de ces lieux s’expliquent-elles par la lecture de l’ouvrage de Léon l’Africain qui a, alors, suscité la curiosité de Shaw et son désir de les admirer de visu ? 


			Section III : constantine visitée au XIXe siècle77


			1. Introduction


			C’est à partir de la fin des années 1840, que les voyageurs français écrivains, peintres, enseignants, historiens, chroniqueurs..., rassurés par la situation politique et convaincus de l’implantation durable de la colonisation, se décident à partir à la découverte de la « Régence », de « l’Orient barbaresque », bref de l’Algérie : « Le pays occupé, conquis, pacifié attire la curiosité métropolitaine ; et l’on trouve dans la littérature de voyage, à côté des récits d’exploration et des mémoires, un grand nombre de publications d’une autre origine78. » 


			La littérature française du voyage algérien que, Roland Lebel nomme « littérature exotique79 », date, en fait, du début de la conquête française, alors qu’en France, bien avant 1830, existait une littérature du voyage où la Perse, la Chine, la Turquie, l’Amérique étaient des sociétés inconnues et recherchées pour leur « édénisme exotique » : « … l’homme retournant à la nature, doit, de préférence retourner à la nature la plus opulente, celle des tropiques ; c’est là qu’il goûtera le bonheur le plus intense. Telle est la formule de l’édénisme exotique conçue au XVIIIe siècle80 ». 


			Lebel avait-il raison de généraliser cette appellation à tous les écrivains voyageurs venus en Algérie ? En effet, ils n’avaient pas tous le même regard, ni la même relation au voyage algérien, à la région ou à la ville visitée. L’exotisme était, par ailleurs, récusé par certains d’entre-eux, par Eugène Fromentin, pour ne citer que cet exemple.


			Mais néanmoins, on peut remarquer que l’exotisme au XIXe siècle s’insinue dans beaucoup de textes de la littérature du voyage, probablement propulsé par le Romantisme comme l’affirme R. Lebel ; mais expliqué sûrement par le contexte historique d’alors. 


			L’impérialisme européen et les débuts de la colonisation française, dans certains pays d’Afrique, ouvrent des horizons nouveaux à des voyageurs, parmi lesquels des artistes, écrivains et peintres.


			Certains d’entre-eux, en quête d’inspirations nouvelles, n’ont jamais visité cet « Orient » tant désiré : « On leur demande un pittoresque que la France ne peut pas offrir. Toutefois, cette passion exotique reste assez casanière. Hugo n’est jamais allé en Orient. Musset parle « des escaliers bleus » de Madrid, sans avoir vu Madrid81. » 


			Les écrivains français de la seconde moitié du XIXe siècle furent nombreux a avoir visité l’Algérie de cette époque, parmi eux, citons T. Gautier, E. Fromentin A. Dumas (père), G. Flaubert, G. de Maupassant, J. Lorrain, les frères Goncourt, A. Daudet, P. Loti, E. Feydeau, etc.


			Les six premiers de cette liste ont séjourné à Constantine82. D’autres écrivains moins connus du large public ont visité cette ville à la même période. Signalons Charles de Lamiraudie et Georges de la Fouchardière (début XXe siècle).


			Des envoyés spéciaux, des chroniqueurs, des militaires, des médecins ont laissé, eux aussi, leurs impressions sur Constantine, elles n’ont pas la verve poétique des textes de Fromentin ou de Lorrain, mais elles complètent l’importante production littéraire du voyage constantinois de la seconde moitié du XIXe siècle.


			Certains de ces écrivains-voyageurs n’ont pas cherché à connaître la réalité sociopolitique de cette Algérie colonisée. Les buts de leurs périples étaient, souvent, très personnels. Ils furent littéraires ou picturaux ou les deux à la fois. L’Afrique, « l’Orient » comme l’appelait Gautier, devait suggérer des sujets et des décors nouveaux : « Romantiques, ils cherchaient un paysage biblique où ils pouvaient donner libre cours à leur rêverie ou encore une apparence de monde médiéval et aristocratique auquel il leur serait doux de s’identifier. Réalistes ou naturalistes, ils demandaient au cadre de l’Afrique antique et contemporaine des projets de romans83. » 


			En effet, dans la plupart des textes et récits de voyage sélectionnés, le regard est à l’affût de tout ce qui peut dépayser. Le site de Constantine étant particulier – ville construite sur un rocher – il était, donc, logique qu’il soit l’épicentre de tous les récits, « le point central » pour reprendre l’expression de R. Barthes : « En règle plus générale, les études faites sur le noyau urbain de différentes villes ont montré que le point central du centre de la ville (toute ville possède un centre), que nous appelons « noyau solide », ne constitue le point culminant d’aucune activité particulière, mais une espèce de « foyer » vide l’image que la communauté se fait du centre84. » 


			Dans ces récits de voyage, l’Algérien est doté de diverses identités « arabe », « indigène », il est absorbé pour devenir « foule », « silhouette », « ombres » : l’individu n’a plus sa place dans le décor exotique qui doit servir des objectifs davantage littéraires que ­politiques ou idéologiques : « Neutralisé et dévirilisé, l’Algérien ne pouvait plus inquiéter, en vérité, comme avant. Il ne constituait plus une menace pour les Français. L’Algérien était devenu une forme, une couleur, et il ne se distinguait point du paysage environnant, il n’était plus qu’une note exotique, le son d’une flûte, une gandoura, une posture, bref une chose inerte85. » 


			Les regards moins romantiques, et par conséquent, plus sévères de Daudet ou de Flaubert, s’expliquent-ils par l’appartenance de ces écrivains, à des courants littéraires en vogue à l’époque, comme le réalisme et le naturalisme à la lumière desquels86 Flaubert devait écrire son futur roman Salammbô ? La critique réprobatrice envers les colons, les militaires, les autochtones veut-elle excuser l’absence du regard sur la réalité historico-politique de l’Algérie d’alors ? : « Si Flaubert a constaté la misère des Algériens et entrevu l’échec de la politique de colonisation, il a refusé de s’interroger et de mettre en cause la politique de sa classe. Salammbô, fuite en arrière dans l’exotisme est une preuve de cette volonté d’occulter le présent et d’éluder les questions87. ». Mais si l’exotisme peut se remarquer dans Salammbô, la dimension historique, qui dépeint le « grand fait », est, sans aucun doute, le projet idéologique primordial de ce roman, estampillé par le voyage constantinois de son auteur88. 


			Ces récits de voyage du XIXe siècle où la socialité – leur présence au monde, au réel observé – est très forte, me permettent d’analyser leur rapport multiple à Constantine. 


			Ces notes de voyage où on remarque une certaine stratégie d’écriture et un souci esthétique sont aussi une pratique et une observation sociale. L’aspect documentaire, qui n’enlève rien à cette création artistique, ancre cette littérature du voyage dans un extra-texte très riche et qu’il faut, à mon sens, interroger. En effet, les voyageurs du XIXe siècle, écrivains de surcroît, ont vu l’installation de la colonisation française en Algérie ainsi que le passage d’un type de société à un autre ; de ce point de vue leurs témoignages constituent une richesse documentaire indéniable, quand bien même elle manque, souvent, d’objectivité. A titre d’illustration citons l’exemple suivant : quand Flaubert visite le pont El Kantara en 1858 et qu’il le voit « en débris », il est important de quitter le texte de l’écrivain pour interroger Constantine de l’époque et apprendre, ainsi, que ce pont écroulé en 1857 était en reconstruction lors du voyage de Flaubert. 


			2. Constantine dans la littérature « mineure »


			Dans ce bref chapitre, je propose une analyse de certains textes d’auteurs inconnus ou considérés comme écrivains mineurs ou « minoritaires », pour reprendre l’appellation de Jacques Dubois. Considérés ainsi par qui ? Par l’institution littéraire, mais aussi par le public. Ces textes sont, souvent, relégués au second plan par méconnaissance, par oubli, ou par contingence ; en ce sens qu’ils sont étouffés par des productions plus importantes, plus retentissantes et, souvent, d’ailleurs de grande qualité artistique. A ce sujet, je voudrai rappeler la définition donnée par J. Dubois89 qui cerne les questions inhérentes à cette littérature : « Par littérature minoritaire, nous entendons les productions diverses que l’institution exclut du champ de la légitimité ou qu’elle isole dans des positions marginales à l’intérieur de ce champ. C’est ainsi qu’elles n’apparaîtront pas dans des manuels de littérature, ou si elles apparaissent, elles se verront reléguées à part. L’institution n’est cependant pas indifférente à leur existence puisqu’elle a besoin des productions qu’elle « minorise », en les considérant comme inférieures, pour mieux valoriser la « bonne littérature ». 


			Dans son Guide de Constantine90, Alquier, conservateur du musée de la ville, énumère les noms des écrivains venus à Constantine entre le milieu du XIXe et le début du XXe siècles sans faire de distinction entre ceux qui étaient notoirement connus des autres, tels Charles de Lamiraudie et Georges de la Fouchardière.


			Les notes de voyage de Lamiraudie ont paru dans « La Revue des Deux Mondes » du 1er juin 1882.


			Pour présenter Lamiraudie, Alquier choisit un extrait du récit qui insiste sur certains lieux de la ville : le « vieux pont » et le « quartier juif » : 


			« L’inextricable réseau de ruelles qui couvrait la ville montait jusqu’à la Kasbah et descendait en escalier des pentes raides d’El Kantara à la pointe sauvage de Sidi Rached. Quel spectacle saisissant lorsqu’on s’arrêtait sur le vieux pont tout branlant qui dominait les flots rendus enfin à la lumière ! Ils s’échappaient furieux, se brisaient contre les rochers moussus et couvraient de leur écume limoneuse les petites maisons maltaises… Mais ce qui l’emportait surtout en pittoresque, c’était la rue des Juifs, la première en rentrant à Constantine. » 


			Du pont El Kantara, le visiteur admire le Rhummel. En remontant vers La Casbah il remarque « la rue des Juifs », en fait la rue Thiers qui traverse le quartier – le chara – où s’était regroupée toute la communauté juive de la ville. En ignorant La Casbah, le quartier arabe, et en posant un regard plus insistant sur le chara, Lamiraudie joue-t-il « la carte juive » ? Car comme le remarque, à juste titre, Alain Calmès « La carte juive est manipulée avec non moins de machiavélisme. Tantôt on utilise, tantôt on rejette la communauté israélite au gré des événements en s’en servant comme d’un bouclier91. » 


			Un bouclier face à ceux qui ont été pacifiés, vaincus lors de la prise de Constantine : « On ne pénétrait en ville que par le chemin glorieux ouvert le fer en main et comblé par le corps de nos soldats. » rapporte Lamiraudie. Ce « chemin » est, bien entendu la brèche.


			La promenade du voyageur à travers les rues lui permet de noter le côté cosmopolite de la ville : les Israélites, les Kabyles, les Maltais, les Indigènes, les Chrétiens, les Mauresques, les Françaises, … « Les voyageurs de tous pays, les Kabyles de la montagne, les Maltais au profil busqué, les ânes, les chameaux traversaient comme une caravane sans cesse… ici les Israélites comptant les paillettes d’or de leurs riches broderies, … plus loin les M’zabites imberbes présentant à la coquetterie des femmes leurs parfums, leurs étoffes,… » ; ce cosmopolitisme présenté pêle-mêle ne fait aucune distinction entre les pays, les régions, les religions, les groupes ethniques. Ceci laisse entrevoir une certaine difficulté à formuler avec exactitude la réalité sociale de cette ville, que certains voyageurs, tel A. Dumas, ont su présenter avec clarté. Au sujet de cette confusion, Ann Thomson92 écrit, à propos des voyageurs du XVIIIe siècle, ce qui suit : « Cette impossibilité est symbolisée par la difficulté même de formuler une classification satisfaisante des habitants du Maghreb ; nous rencontrons des appellations différentes : Arabes, Bédouins, Maures des villes, Maures des campagnes, Berbères Kabyles…, tous opposés aux Turcs, sans que ces catégories soient clairement définies ou cohérentes. » 


			Les habitants de la ville visitée sont « la foule » de « voyageurs ». L’énoncé « voyageurs de tous les pays », masquerait-il la réalité historique du moment ? Cette ville colonisée s’accommode de son sort, puisque ses habitants, par de-là les races, les religions et les pays y cohabitent sans heurts, tout juste gênée comme cette Mauresque : « A côté d’une Mauresque, gênée dans sa démarche languissante informe sous le haïk qui l’enveloppe du sommet de la tête au talon, honteuse des regards fixés sur elle, passait une Française, pimpante, alerte, au pied cambré, au sourire provocant. Elle écartait les fâcheux du bout de son ombrelle en leur disant « balek » (attention, laissez-moi passer) d’une voie sonore. ».


			La Mauresque et la Française marchent côte à côte mais relevons la « gêne » de la première et l’assurance de la seconde.


			Georges de la Fouchardière est venu à Constantine à la fin du XIXe siècle. Ses impressions sur son séjour constantinois sont consignées dans Au pays des chameaux93. Cet écrivain né à Chatellerault est très vite attiré par Paris et son monde littéraire, mais pendant quinze ans, jusque en 1908 « il colla, obscurément, au fond d’une cave, des timbres sur les lettres que lui confiait la Banque de Paris94… » .


			« Né pour un destin banal », De la Fourchardière doit se contenter de l’écriture journalistique dans des revues sportives célèbres. En 1911 il connut un bref succès avec la parution d’un roman Le crime du Bouif, parodie du roman policier. 


			Il investira son séjour constantinois dans un récit où la fiction et la réalité observée dans cette ville étrangère se côtoient sur une toile de fond tissée dans la parodie.


			Très admiratif devant la topographie particulière de la ville, De la Fouchardière, avertit les amoureux du voyage en ces termes : « Ne parlez pas de ville pittoresque tant que vous n’aurez pas vu Constantine. Accrochée au flanc du ravin du Rummel entre le gigantesque pont de pierre de Sidi Rached et l’audacieuse passerelle jetée sur l’abîme vertigineux, encadrée de monts verdoyants, Constantine semble avoir été bâtie par un éditeur de cartes postales illustrées95. » 


			De la Fouchardière venu à Constantine, après 1912, date à laquelle furent inaugurés deux des principaux ponts, signale « le gigantesque pont de pierre de Sidi Rached » et « l’audacieuse passerelle » – le pont suspendu Sidi M’cid –. 


			Après avoir noté la beauté exceptionnelle de ce site, le voyageur rappelle avec beaucoup de simplicité, certaines coutumes et pratiques rituelles constantinoises : la fête du Printemps a déçu le visiteur, et qui pourtant, d’après les témoignages que j’ai recueillis auprès de certains natifs, était une cérémonie culturelle riche de musique, de costumes, de rituels. Mais G. de la Fouchardière l’exprime en ces termes : « Les Arabes célébraient précisément à Constantine la Fête du Printemps. J’ai assisté à cette fête, ou du moins à sa manifestation extérieure. C’était une pauvre fête. » 


			Le voyageur a, par ailleurs, observé un conteur-musicien dans la pure tradition orale du meddah accompagné d’instruments musicaux très rudimentaires que La Fouchardière trouve « bizarres » : « Au centre d’un vaste cercle d’auditeurs attentifs, des musiciens accompagnent sur des instruments bizarres un chanteur qui dévide une lente mélopée. C’est un chansonnier arabe dans ses œuvres. Il improvise… » 


			La fête foraine permet à certains spectateurs de fumer du kif : « Des hommes pénètrent avec précaution sous une tente mystérieuse ; ils en sortent avec une expression d’extase et d’abrutissement. C’est là qu’on fume le kif qui est l’opium des Arabes. » 


			Le regard de l’écrivain sur ces rites étrangers à sa culture est, parfois, d’une telle simplification qu’il frôle l’intolérance. En effet tout ce qui est différent de la civilisation occidentale est forcément vulgaire et peu digne d’intérêt. Ce regard, parfois, naïf qui limite la curiosité créatrice du visiteur et la qualité littéraire de Au pays des chameaux, lui a valu cette sévère critique : « Au Pays des chameaux est écrit d’une plume sarcastique, il reste léger et superficiel96. » 


			En plus de ces récits d’écrivains plus ou moins connus, j’aimerai signaler ceux de certains voyageurs de statuts sociaux divers : des militaires, des envoyés spéciaux, des médecins.


			Les militaires qui furent au cœur des batailles et des prises des villes algériennes, ont été les premiers à rapporter leurs impressions sur l’Algérie et sur Constantine.


			Le Capitaine Rozet a consigné ses notes dans un ouvrage intitulé Description du pays occupé par l’armée française en Afrique (1833).


			La description qu’il fait de Constantine est, largement, imprégnée de son statut professionnel « Constantine n’est point fortifiée, il n’y a pas, il n’y a même pas à l’entour un mur en briques comme dans toutes les autres villes de barbarie. A l’entrée du côté d’Alger on trouve une batterie occupée par quelques Turcs et l’armée de sept ou huit mauvais canons. L’aspect de Constantine est tout à fait le même que celui de Médéa. Toutes les maisons sont couvertes en tuiles creuses et les murs ne sont pas blanchis. Les rues sont larges et assez droites, et on n’y voit pas une infinité de petites impasses comme dans celles d’Alger ; le sol de la ville est plat, mais on est obligé de descendre beaucoup pour aller jusqu’à la rivière, sur laquelle, il y a un très beau pont construit par les Romains. Il n’y a pas une seule fontaine dans l’intérieur de Constantine : toute l’eau qu’on y consomme vient de la rivière où l’on est obligé d’aller la chercher dans des outres que l’on monte à dos de mulets : ceux qui vont chercher l’eau la vendent dans les rues, absolument comme on le fait à Paris. ».


			L’énoncé « Constantine n’est point fortifiée » par lequel s’ouvre la description, renseigne, à lui seul, sur la profession de l’auteur. Rozet ne remarque que les détails censés faciliter la tâche à l’armée française, « une batterie…, le sol plat…, les rues droites…, l’absence de fontaines… », etc.


			Constantine, dont certains aspects évoquent d’autres villes – Médéa, Alger, Paris, – n’a rien de distinctif, seul « le très beau pont de pierre construit par les Romains » échappe à la banalité. La précision « Romains », référence au passé historique, est une sorte d’exemption du sentiment de culpabilité et permet, donc, la légitimité de l’intervention et de la présence militaire de la France à Constantine.


			Bien d’autres militaires ont laissé leurs impressions sur cette ville. 


			P. Alquier signale celles d’un soldat anonyme « un jeune naturaliste d’Augsbourg qui accompagna l’armée française en 183797 ». 


			Voici l’extrait : « Ce n’est qu’aux approches de Constantine qu’ils se trouvèrent consolés par l’aspect d’une nature vraiment grandiose. Du côté du Mansourah, Constantine offre aux regards un panorama remarquable. Sa masse de maisons grisâtres, assise sur un rocher aplati au sommet et escarpé tout autour, s’élève du Nord vers le Midi par degrés insensibles en un vaste amphithéâtre… Les maisons ont une couleur livide et cadavérique, comme le rocher qui les porte. Les tours blanches des mosquées s’élevant au-dessus de cette sombre masse de pierres ressemblent à des fantômes couverts de linceuls qu’on verrait se dressait dans un cimetière. On aperçoit, entre les maisons, des cyprès dont les pyramides d’un vert foncé leur ont offert un ornement tout à fait en harmonie avec le tableau. » 


			Cette description qui donne des détails précis sur différents aspects de la ville – son architecture, son chromatisme, sa végétation – rend compte de la profession de son auteur : un botaniste.


			D’autres récits sont à signaler ; ceux d’auteurs qui ne sont ni écrivains, ni stratèges, ni idéologues, ni savants, ni historiens mais des médecins. Ils ont accompagné l’armée française lors des batailles de Constantine ; certains d’entre eux ont rapporté leurs impressions sur la ville. J’ai retenu l’exemple du docteur Sédillot, cité par beaucoup d’historiens de la prise de Constantine par l’armée française.


			Dans son ouvrage de voyage, Campagne de Constantine98, ce médecin oublie son noble métier pour souligner tous les aspects tristes et sombres d’une ville escarpée « inaccessible » qui ne facilite pas la tâche aux assiégeants : « Les féeries orientales ne pourraient imaginer une ville de guerre plus escarpée et plus inaccessible que Constantine.


			La ville d’un aspect triste et sombre, recouverte de tuiles et bâtie en boue grisâtre sur des fondations en pierres de taille appartenant à une époque beaucoup plus ancienne, offrait une teinte uniforme bien éloignée de l’éclat des blanches murailles d’Alger… ça et là quelques édifices plus considérables et une douzaine de mosquées élevaient dans l’air leurs maigres minarets. » 


			Un envoyé spécial à Constantine : Louis Veuillot 


			Louis Veuillot débarque à Alger en février 1841, il accompagnait, d’une part le Général Bugeaud99 et d’autre part, il était l’envoyé spécial du ministre Guizot « afin d’étudier la question algérienne ».


			Rappelons que Veuillot était journaliste et dirigeait le « Mémorial de la Dordogne ». Il était, par ailleurs, secrétaire particulier de Bugeaud et participa en tant que chroniqueur à des expéditions militaires. Lors de cette mission, il adressa plusieurs lettres à sa famille qui furent rassemblées, en 1853 et publiées sous le titre Les Français en Algérie. 


			Au sujet de cet ouvrage, Aimé Dupuy100 écrit : « Les Français en Algérie constitue aussi bien pour la forme que pour la documentation, l’un des ouvrages les plus originaux qu’ait inspiré la conquête. Qu’il s’agisse du grand chef ou de ses subordonnés ou des soldats de l’armée d’Afrique, des colons ou de la population indigène, toujours les vues de Veuillot sont personnelles et souvent pénétrantes. » 


			Dès la fin des années 1840, il rassemble, pour les traduire de l’arabe dialectal au français, des poèmes de création orale, parmi lesquels « la Prise d’Alger » composé en 1831 par cheikh Abdelkader un lettré natif de la ville. Ce chroniqueur a, par ailleurs, traduit « La Prise de Constantine », un très beau poème anonyme : 


			Mon cœur est consumé par une flamme ardente, 


			Car les Chrétiens ont pris Constantine.


			O feu de mon cœur, comme mon âme est triste !


			Je pleure, je gémis, mes sanglots m’oppressent.


			Ils se sont emparés des jardins de la ville…


			Et pourtant la poudre éclatait, nos fusils se chargeaient.


			O feu de mon cœur, laisse couler mes larmes !


			Alger est tombée dans leurs fers ; Bône est entre leurs mains,


			Rien ne leur a résisté, leurs armes sont maîtresses…


			Et pourtant la poudre éclatait, nos fusils se chargeaient.
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